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DES 

PARISIENS. 


ROI  vertueux  & chéri  , vous  voilà  au  milieu  de 
nous  , entre  deux  familles  , celle  de  votre  noru 
que  Ton  aime , èc  celle  de  vos  Sujets  que  vous 
aimez. 

Harangue  à la  Nation  , par  ÆT.  Cérutî, 


A P ARI S I 

Chez  Berry  , rue  des  Quinze  - Vingts  ^ âu 
de  celle  de  Rohan  , N.®  3^. 
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LE  TOCSIN 

DES  PARISIENS. 


O Français  ! peuple  généreux  & fenfibîe  ^ ün 
Philofophe  de  quatre-vingt-dix  ans  ranime  fes  forces 
languifTantes  pour  vous  écrire.  Votre  valeur,,  votre 
patriotifme  ont  enflammé  mes  fens  du  feu  divin  de 
l’enthoufiame.  Souffrez  que  je  vous  parle  avec  liberté  5 
la  franchife  plaît  à mon  âge.  J’ai  quelques  vérités  dures  à 
vous  dire  ; des  confeils  prudents  à vous  donner.  L’expé- 
rience eft  l’école  de  l’homme  j je  m’infliuifis  à celle  du 
, malheur.  Ecoutez-moî. 

Jetez  un  regard  autour  de  vous , voyez  ce  que  vous 
étiez  , ce  que  vous  êtes  , & ce  que  vous  pouvez  devenir* 
La  liberté , ce  feu  pur  & facré  , a déjà  éleaiifé  vos 
cœurs.  Vous. êtes  généreux  5 magnanimes,  & prefque 
libres.  Mais  de  combien  de  calamités  n’avez-vous  pas 
payé  des  biens  aufli  précieux  ^ tour-à-tour  en  proie  au 
defpotifme , à la  guerre  , à la  difette  à l’anarchie  & à la  fa^ 
mine,  efl-il  un  peuple  fur  le  globe  qui  mérita  mieux  que 
vous  de  fecouer  le  joug  de  l’oppreflion  & de  la  ty* 
rannie  ? ’ 

Quel  tableau  varié  offrent  les  événemens  dont  j’ai  été 
témoin  depuis  40  ans  ! 

J’ai  vu  l’FIéritier  du  Trône  , la  mort  fur  les  levres , 
qu’on  ne  rougit  pas  de  rendre  témoin  des  apprêts  de  fes 
funérailles  ; devant  lequel  on  chargea  les  voitures  prêtes 
à défiler  dès  qu’il  auroit  les  yeux  fermés  ; 

J’ai  entendu  ce  malheureux  Prince  dire  à fon  Médecin  ; 
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U faut  bien  mourir  , car  f impatiente  ici  trop  de 
monde  ; 

J’ai  vu  un  fiîs  arrache  des  bras  de  fa  mere  , & cette 
femme  reîeguee  dans  un  Couvent , parce  qu^elJe  exigeoit 
trop  hautement  que  îe  fils  naturel  d’un  Roi  fût  leVi- 
timé  : ^ 


J’ai  vu  un  Minifire  pervers  appuyant  des  droits , imagi- 
naires  , qu'une  Republique  s’attribuoit  fur  une  iile  ^ re- 
cevoir , pour  fon  Roi  qu’il  fubjuguoit  , la  fouveraineté 
oe  certe  ilie  de  la  main  de  ceux  auxquels  elle'n'appar- 
tenoit  point  ; ■ ^ 

J’ai  vu  ce  même  Minifire  faire  déclarer  rebelle  celui 
qui  , ufant  du  droit  naturel  , repoufTeroic  la  force  par 
la  force  j & pourfuivre  , comme  Pirates  ^ tous  îe 
Commandans  de  batimens  de  ces  infulaires  qui  n’ar- 
boreroient  pas  fur  leur  vaifT^au  le  pavillon  français  ; 

J ai  vu  couler  dans  certe  ifle  infortunée  des  riiÜTeaux 
de  fang  d’un  peuple  libre  5 

J’ai  vu  promettre  le  bâton  de  Maréchal  de  France  à 
un  Général  , parce  qdil  ne  parlait  que  bourreaux  Ù 
potences  , & parce  qidil promettoit  de  nettoyer  en  vingu 
quatre^  heures  un  p<ys  de  {es  maîtres  ; 

J ai  vu  un  Ambafladeur  de  votre  Roi  faire  trembler 
le  S.  Siégé  , au  point  que  le  Pape  voyant  un  iour 
1 Ambafiadeur  d’Rfpagne  , qui  fatisfail'oit  un  befoin  près 
des  murs  de  fon  palais  , cria  à fon  Excellence  : ne  piffe^ 
pas  la  ÿ car  fî  l AmbaJJadeur  de  France  vous  voyait^ 
il  voudrait  pijfer  dans  mon  cabinet  (i  ). 

J’ai  vu  un  Duc  & Pair  , flétri  par  un  arrêt  du  Par- 
lement, exercer  fa  Pairie  , au  moyen  des  lettres  de  grâ- 
ces qu’il  obtînt  par  un  canal  impur  ; 

^ J’ai  vu  un^  Ecrivain  famélique  , proflituer  fa  plume 
a ce  grand  Seigneur  cela  devoir  être  ; il  àvoit  calomnié 
Titus  , Trajan  Marc-Aurele, 


Linguet  loua  jadis  & Tibere  & Néron  , 
Calomnia  Titus  ,,  Trajan  Sr  Marc-Aurele  ; 
Cet  infâme  aujourd’hui , par  un  affreux  libelle 
'Noircit  la  Chalotais  , & blanchit 


(i)  Quantâm  mutatus  ab  illo  ! 


J’aî  vu  un  ArJopage  cenfurer  impudemment  Bélifaire  , 
ôc  l’ouvrage  immortel  c|ui  honore  le  iîecle  de  Louis-Ie- 
Bien-Aime  l’ouvrage  des  Diderot  & d’Alembert 
auquel  des  ignorons  ont  donné  depuis  une  phyiionomie 
nouvelle  , mais  hideuft  : J’ai  vu  ces  Dodeurs  s’oppofcr 
au  progrès  des  lumières  , armés  dit  glaive  afTaiïin  de 
l’ignorance  , du  fanatifme  & de  la  fuperdition  , qui  a 
fait  tomber  V innocent  Calas  ^ & exécuté  en  France  une 
Saint-Berthehmy. 

Aux  portes  de  la  N** 

La  Vérité  fe  montra  : 

Le  Syndic  la  rencontra. 

Que  demandez-vous,  la  bonne? 

Hélas  ! rhofpiraiité. 

Votre  nota  ? La  Vérité, 
f uyez , dit-il  en  colere  , 

Fuyez , où  je  monte  en  chaire  , 

"Ht  crie  à l’impiété. 

Vous  me  chalfez  ; mais  jefpere 
Avoir  mon  tour,  St  j’attends.; 

Car  je  fuis  fille  du  ,Tems  , 

Et  j’obtiens  tout  de  mon  pere. 

J’ai  vu  des  Minières  qui  faifoient  perdre  exprès  des 
batailles  , afin  de  pouvoir  ôter  le  commandement  à des 
Généraux  habiles  , mais  qui  avoient  eu  le  malheur 
de  déplaire  à une  femme  qui  gouvernoit  l’Empire. 

J’ai  vu  un  Militaire  condamné  à perdre  la  tête  fur  la 
dépofition  d’une  troupe  de  fubalternes  intérefles  à le 
trouver  coupable.  J’ai  vu  fur  les  fleurs  de  lys  1 hyfi- 
phone  en  robe  , plus  cruelle  mille  fois  qu’aux  Enfers  , 
ordonner  que  ce  Général  infortuné  fut  conduit  au  fup-- 
plice  dans  un  appareil  humiliant  , barbare  , & jufques- 
là  fans  exemple  à l’égard  même  des  plus  vils  fcélérats, 
Ainfi  fut  facrifié  à la  Reine  d’une  Compagnie  marchan- 
de, d’une  Compagnie  privilégiée  , infidelle  à fes  engage- 
mens  , onéreufe  â l’Etat , un  Officier  donr  les  taîens 
auroient  pu  rendre  de  très-grands  fervices  dans  de? 
circonftances  différentes. 

J’ai  vu  un  petit  Miniftre,  qui  avoit  peuplé  les  cachots 
d’infortunés  ^ par  les  confeils  d’une  infâme  maîtreffe  & 


d’un  intrigant  , échappé  à la  juftice  de  îa  Providence,  ea 
ne  perdant  qu’un  bras  àda  cbaffe. 


O très-petit  Saint-Fîorentirî  î 
Si  ie  Ciel  t’a  ravi  la  main  , 

Dont  tu  verfas  tant  de  pécune 
Dans  le  giron  de  Sabatin  , 

Pour  le  malheur  du  genre  humain  , 

Hélas  t il  t’en  refîe  encore  une. 

J^ai  vu  des  femmes  de  îa  lie  du  peuple  afrîver  au 
galop  , & tour  à tour  au  Trône  , l’environner  de  cous 
les  vices  , & mettre  le  Royaume  à feu  & à fang. 

J’ai  vu  une  paix  plus  humiliante  que  îa  fervitude  » 
& plus  défaiireufe  que  la  guerre. 

Les  trompettes  qui  ont  fonné  dans  tous  les  coins  de 
l’Univers  la  mort  d^nn  Roi  qui  mérita  dans  fa  jeunefîe 
le  furnom  de  Bien^Aimé ^ ont  retend  iufqu’à  mob  J’ai 
vu  dans  fon  fucceiîeur  un  Prince  ami  de  la  vertu  & 
des  mœurs  , fe  charger  des  dettes  de  fon  aïeul  ; Je  l ai 
vu,  fremiflant  de  leur  énormité^  ne  pas  redouter  d’être 
écrafé  fous  leur  poids  : je  î’ai  vu  ^ environnant  fa  jeu- 
ïiefTe  de  Contcillers  d’un  âge  mûr  & préparés  à la 
vertu  par  de  longues  traverfés.  J’ai  vu  fa  Compagne 
captiver  l’amour  de  fon  peuple  ; mais  j’ai  tremblé  pour 
î’inexpérience  de  ces  jeunes  époux  , lorfqiie  j*ai  vu  un 
vieux  Minifïre  payer  fon  tribut  à la  nature  , le  Trône 
environné  d^harpies , une  jeune  Princeile  mal  entourée  , 
& je  n’ai  plus  douté  que  la  vertu  perdant  fon  défen- 
feur , il  ne  s’opérât  dans  l’Empire  un  changement  qui 
ne  feroit  pas  à fon  avantage. 

J’ai  vu  paiTer  rapidement  dans  le  miniftere  des 
gens  de  bien,  mais  trop  portés  aux  emprunts,  & des 
Icélérats.  / 

J’ai  vu  ces  fcelérats  ouvrir  fur  toutes  les  places  de 
l’Empire  mille  bouches  intariffables , jeetant  une  pluie 
d’or  fur  les  Courtifans  pour  s’appuyer  de  leur  protec- 
tion comme  de  celle  des  anges  tutélaires,. 

Je  les  ai  vus  continuellement  occupés  d’augmenter  îa  pro- 
fondeur de  rabime,&  ladettedel’Etatdepiufîeurs  milliards. 

, J’ai  entendu  les  voûtes  du  temple  de  Thémis  retcn- 
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tît  in  nom  d’un  Cardinal  , & j’ai  vu  ce  crédule  Poi^ 
tife  honceufement  compromis  avec  l’incrigue , la  balielié 


& le  vice.  . r • A’  c; 

J’ai  vu  les  fages  convoques  , & je  me  lins  dit  : 

Solon  eût  eu  tant  de  compagnons  , il  Jerok  mollit 

J*ai  vu  prêt  à fuccéder  a un  fripon  un  bomme^oiT, 

& j’ai  frémi.  _ n x 

Je  l’ai  vu  remplacé  ^ aux  acclamations  , parfum  rr^rc 

diilillant  par  tous  les  pores  la  betife , 1 orgueil  j la  ba  ~ 
fefTe  & la  méchanceté.  Je  me  fuis  dit  : ah  1 qu  d eS 
malheureux  de  voir  un  Prince  fi  bon  & polTédanc  tantes 
les  qualités  qui  appellent  au  Trône  , toujours  environne 
de  la  fcéléracelFe  ou  de  la  bétife  ! ahî  qifil  eft  tnalhen- 
reux  de  voir  le  plus  beau  Royaume  qui  exiHe  fur  le 
olobe  , pillé  & faccagé  par  des  monftr^  que  la  nature 
n’enfanta  que  comme  les  plaies  de 
plaignis  au  Dieu  de  tous , qui  puniüoit  un  Roi  ham 
comme  un  Roi  méchant. 

Le  bruit  des  pétards  dans  îe  palais  d’un  Prince  augtfiîs 
& chéri  de  votre  peuple  , la  clarté  des  iliunfinations  dans 
toutes  les  rues  de  votre  Capitale  , ont  excite  mon  ad- 
miration. J’ai  penfé  qu’il  fe  paffoic  chez  vous  quelque 
chofe  de  bien  extraordinaire  & de  bien  avantageux  pom: 
VEmpire. 

J’ai  vu  elFeaivement  un  Etranger  auquel  un  Roi  rendoit 
fa  confiance.  Je  me  fuis  dit  : mais  ce  brave  homme  eft4î 
donc  féal  au  monde  } Eft-ce  qiHon  ne  fauroit  trouver  em 
France  un  fage  qui  V égalât  f Un  homme  fimpîe  & du- 
quel' on  n’avoit  pas  Pair  de  faire  'cas  , 'me  -pouffa  & me 
dit , j’ai  entendu  les  paroles  que  vous  venez  de  mar- 
motter ; mais  ne  favez-vous  pas  que  perforine^  nejî  pro-- 
phite  dans  fon  pays}  Je  trouvai  ces  mots  pleins  de  fens 
& je  me  tournai  du  coté  de  la  Cour. 

Je  vis  encore  le  Trône  affailli  par  les  mêmes  hommes; 
je  lus  dans  leurs  yeux  leurs  intentions  , & je  dis  : tous 
ces  gens~là  ne  peuvent  d engraifer  du  lait  de  la  vacne 
que  lorftjulil  découle  avec  facilité  de  fes  mamelles  pref 
fées  J ils  ont  vu  un  lait  échauffé  ^ prit  à fe  d'ffbudre  ^ 


ils  ont  apptllé  h Médecin;  mais  ils  fi  font  Uen.prc^ 
mis  de  le  renvoyer  lorj que  la  bête -aura  du  lait  en 
abondance* 

J’ai  vu  cet  e'tranger  flgnaler  fon  arrivée  en  rétabli{rant 

!f-  ^ ^ ^ > l^  «"A' 

d aiguillon  qui  la  prefie  la  fera  ruer  ; mais  elle] rem, n- 
béra.  Je  J ai  vue  effeâivement  retomber  , & ce  brave 
etranger  être  obligé  de  convoquer  de  nouveau  les  fages. 

J ai  vu  les  places  des  fages  brigüées  dans  tous  les  coins 
du  Koyaume  , & comme  la  pluralité  en  décidoit,  jai 
vu  bien  des  gens  de  mérite  en  être  exclus. 

Fai  vu  un  homme  de  génie  déplaire  à la  NoblefTe 
le  jetter  à corps  perdu  dans  le  Tiers,  ouvrir  une  bou- 
tique dans  la  Cité  fondée  par  la  colonie  des  Phocéens 
y etaler  des  pièces  de  batiRe , de  mouffeline,  de  drap 
mettre  fon  nom  fur  le  fronton  de  la  boutique  , & 

3 ai  dit  : cet  homme  de  génie  eft  en  état  fans  doute 
de  rendre  à la  Patrie  , les  plus  grands  fervices,  pourvu 
qu  il  n écoute  que  fon  inflinB , & qu’il  n’ailîe  pas  donner 
tere  baiiïee  dans  les  confeils  perfides  de  Thomme  à la 
foi  publique  qui  en  a bien  une , mais  très-particuliere 
a lui  ; pourvu  qu’il  ne  foit  pas  le  Miniffre  des  ^vues  par- 
ticuheres  de  cet  homme  à la  foi  publique  qui  le  fait 
déraifonntr  îorfqifil  veut  faire  baiffer  ou  augmenter  bs 
fonds  publics  qu’il  a achetés  ou  vendu  (ij. 

J’ai  été  effrayé  de  la  quantité  des  ces  Gens  de  Robe 
qui  alloit  être  du  nombre  des  fages;  & j’ai  dit,  que 
des  hommes  qui  négligent  par  état  le  fonds  pour  s’atta- 
cher â la  forme , qui  n’ont  aucune  connoiffance  , ni  en 


_ (i)  Cet  homme  de  génie  a dit , que  ce  n était  pas  le  moment 
de  pendre  les  Adminifirateurs  de  la  Caijfe  d’efcompte  , mais  les 
faire  payer. 

Si  la  Caiffe  dercompte  ne  paie  pas  dans  ce  raomeorà  bureau 
ouvert,  c’eü  une  facilité  de  quatre-vingt  ou  cent  millions 
qu  elle  procure  à la  circulation  de  l’émiffion  de  fes  billets  ; & 
jugez  où  l’on  en  feroit  , ü , fuivant  k la  lettre  le  perfide  confeil 
de  l’homme  à la  foi  publique  ^ on  obligeoit  la  Caille  à rembourfer 
tous  les  porteurs  de  billets  , & à retirer  ce  bienfait  ! Le  Royaume 
n’eft  encore  en  proie  qu’à  la  famine,  mais  il  feroit  bientôt  dé- 
voré par  la  pefie  & par  tous  les  fléaux  les  plus  definiéteurs. 

finances , 


finances , nî  en  politique  j qui  ne  prennent  ^que  l ecorce 
des  loix  , & jamais  Felpricj  qui  n’ont  d autre  cache  ^ que 
celle  de  creer  des  monftres , pour  avoir  le  plaifir  de 
les  combattre;  qui  emploient  des  demi- journées  à dire 
ce  qu’ils  diroient  beaucoup  mieux  en  une  fécondé,  qui, 
de  cette  maniéré , éternifent  les  procès  dans  les  Tribu- 
naux , & confomment  la  ruine  des  familles  , font  des 
êtres  très-dangereux  dans  un  Aréopage.  ^ 

J’ai  vu  arriver  tous  les  fages , j’ai  vu  la  NoblelTe  s’affu- 
bler du  coftume  de  Montezuma , couvrir  fon  chapeau 
de  panaches  , & chamarer  fon  manteau , & le  Tiers 
fe  contenter  de  l’humble  coftnme  de  nos  Pretres  ; j ai 
été  fâché  de  cette  difiindion  humiliante  & j’ai  dit  : voilà  ' 
des  hommes  qui  ne  s’accorderont  jamais.  Jefus  de  Naza- 
reth , notre  Maître , n’avoit  admis  parmi  fes  Difciples , 
aucune  diftinéiion.  Il  ne  leur  prêchoit  que  1 humilité  , 
pulvis  es  ^ ^ in  pulverem  reverreris. 

J’ai  vu  les  fages  ouvrir  les  féances  par  des  Te  Deam  , 
des  Meffes,  des  Procefîions  , invoquant  la  lumière  du 
Saint-Erprit , & j’ai  dit  : la  lumière  ne  viendra  qu*à  quel- 
ques-uns , les  autres  la  repoufferont  ^ car  c’ell  leur  inté- 
rêt d’être  dans  les  ténèbres. 

J’ai  vu  les  fages , perdre  un  temps  précieux  fur  des 
queftions  que  le  grand  nombre  défapprouvoit , & j’ai  dit  : 
mais  ils  ne  fongent  pas  qu’en  recevant  chacun  dix- huit 
livres  par  jour  , & confacrant  huit  heures  au  travail , 
chaque  heure  coûte  deux  mille  cinq  cents  livre  à la 
Nation. 

J’ai  vu  le  Grands  , effrayés  de  l’empire  que  prenoient 
les  fages  fur  la  multitude  , craindre  le  renverfement  du 
defpotifme  , celui  de  l’arbre  féodal , le  partage  des  grâces 
des  emplois  & des  charges , appeller  à leur  fecours  des 


D’ailleurs  , cet  homme  de  génie  oublie  que  le  Roi  doit  à le 
Caiffe  d’efcompte  foixante-dix-millions  , & qu’en  obligeant  cette 
Caifle  de  payer  , il  faut,  d’un  autre  côté  , obliger  Sa  Majefiés  a 
vuider  fes-  mains  d’un  argent  qui  n’a  été  mis  dans  le  Tréfor- 
Royal  qu’à  titre  de  nantill'ement  & de  gage,  & qui  doit  y être 
perpétuellement,  en  repréfentatian  (Voyez  l’Edit  portant  créa- 
libfi  de  vingt  mille  Adions  nouvelles  de  la  Caifl’e.  ) 

B 


%ions  qur  one  re'fufe'  d’arme^Jeur,  bras  ponr  foutenir 
des  déprédations,  des  dilapidations:,., des  .viciations  de 
_uta  e-ptces,  & j ai  dit  ; il  eft  heureux  que  ces  Mili- 
taires negorgent  pas  leurs  freres  : mais, fries  ^ fapes . 
ava..ttout,  ne  font  pas  des  ioix  pour  contenir» ces  Mili- 
taires üans  une  aifciplme  indifper, fable  , on  fortira  d’un 
«cime  pour  retomber  dans  un  autre  beaucoup  plus  profond. 

ai  vu  les  Grands  fe  fauver  avec  pre'cipitation  dans 
1 étranger,  & ,’a.  dit:  fi  on  ne  les  fait  pas  revenir, 
argent  .e  diffipera  , le  commerce  s’anéantira,  les  ,Ou-^ 
vners  pleureront,  les  Parifiens  s’égorgeront  tes  uns  & 
les^ autres  , ’herbe  croîtra  dans  Paris,  & cette  grande 
Cite  refferÿbra  a Jerufalem  après  un  fiege  de  trois  années, 
d ai  paffe  dans  un  de  vos  Jardins  publics,  & j’ai  frémi, 
es  milliers  d hommes  s’y  agitoient  de  moiiveroens  con- 
vuiits  qui  paroilToient  leur  être  communiqués  par  trois 
ou  quatre  Bateleurs  politiques',  qui  leur  diftilloient  le 
poilon  , & J ai  dit  : la  liberté  d’ouvrir  publiquement  des 
avis  pernicieux  , eft  la  fource  des  plus  grands  maux  , & 
malheur  aux  Parifiens.  s’ils  ne  diffipent  au  plutôt  cës 
attroupemens  compofés  de  gens  fans  aveux , 

D’un  tas  d’hommes  perdus  de  dettes  & de  crimes  , 

Que  preffent  de  vos  loix  les  ordres  légitimes. 

Ces  clameurs  indécentes  qu’on  honore  du  nom  de 
motions  , auront  les  conféquences  les  plus  terribles , elles 
led  uront  les  nombreux  Citoyens  qui  ont  plus  de  bonne 
ïoi  que  de  lumières;  elles  ameuteront  le  peuple,  nour- 
nro.T^  rinfnrreâion  , donneront  de  faufles  idées  de  la 
liberté,  propigeronc  l’anarchie,  & ce  qui  fera  plus 
malneureux  . - éloigneront  les  hommes  éclairés  , & pri- 
ver  ont  la  fociére  de  leurs  fer  vices,. 

J ai  vu  dans  les  AiTemblées  , régner  îa  me'lintelîîVence 
& 1 eiitetement , j’ai  vu  des’ rumeurs  fre'qu  en  tes  y inter- 
rompre les  gens  de  bien  ; cela  ne  m*a  point  furpris  > & 
^dit  : qui  veulent  des  places  ne  peuvent  y par-, 

venir  qu  en  marcliant  fur  le  ventre  des  honnêtes 
genS;’;’-. 

J ai  vü  la  Garde  Nationale  , j’a!  entendu  parler  des 
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Officiers  qui  la  compofénc , & j'ai  dit  î ces  Militaires  laiîs 
doute  font4rreprochabIes„  mais  comment  une  Nation  qui 
manque  de  pain, reçoit  des  offrandes , qui  ne  paye  pas , eft- 
elle  donc^ffpzigéne'reufe  pour  faire  des  traiteroens  que  n’onc 
point  >es  Colonels  ? où  prendra-r-slle  pour  s’acquitter  envers 
tocs  ces  braves  Militaires  qui  vont  lui  confacrer  leut 
temps  ? 

J’ai  vu  ces  Soldats,  & j’ai  dit  : jamais  Empire  n’a  eu 
ces  Soldats  'mieux  équipés  , de  meilleure  mine  & plus 
largement  payés  ; mais  les  militaires  des  autres  Re'gi- 
mens  vont'  quitter  leurs , Drapeaux  ; ils  diront  qu’ils 
vement  , être  également  payés  , & où  prendra- 1- on  ? 

J ai  vu  les  habits  d’uniforme  , & j’ai  dit  : c’eft  une 
nouvelle  mode  quj  ipfiuera  fur  les  mœurs , & qui  a influé 
d une  manière  oppreffive  fut  les  bourfes.  Elle  éloigner^ 
la  jeuneffe  du  travail  , elle  lui  irtfpirera  le  goût  du  tara- 
.bout,  & rien  ne  convient  moins  à un  Bourgeois  ' 
que  des  enfans  qui  courent  après  la  clarinette^  & le 
hautbois. 

J’ai  vu  un  effaim  de  jeunes  filles,  vêtues  de  blanc  & 
récitant  des  Hymnes  en  adions  de  grâces , parcourir 
toutes  les  rues  ^ fui  vie  s d’un  peuple  nombreux  , qui  rioit 
& perdoit  fon  temps , & j’ai  dit  : pourquoi  cette  manie 
de  Te  Deum.,  de  Proceffions  ? Vous  reffemblez  à ces 
Ouerriers  ennemis  qui  chantent  chacun  des  Te  Deum 
pour  une  vidoire  que  ni  l’un  ni  l’autre  n’a  remportée- 
'"“ié  , qui  danferoit  toujours  & 

oublieroit  qu  il  doit  coucher  avec  fa  femme.  Un  foin  plus  im- 
portant  doit  vous  occuper;  celui  d’sffuier  une  liberté  dont 
vous  nejouiffez  point,  te  qui  eft  prête  à vous  échapper  ; celui 
dorgamfer  votre  Municipalité  de  manière  qu’un  Diftria 
ne  contredife  pas  le  foir  ce  qu’un  autre  a dit  le  matin  • 
celui  de^aferner  vos  Soldats  de  façon  qu’on  ne  les  voie 
pas  par  decachemens  remplir  les  fiacres , & femés  dans 
tous  les  coins  des  rues;  celui  de  défendre  vos  barrières 
ouve«e^  de  tous  cûtés  à la  rapine  ; celui  d’ordonner  à 
vos  Tribunaux  de  juger  fans  délai  ; celui  de  faire  punir 
ngouteufenient  les  malfaiteurs  qui  troublent  l’ordre  public 
& de  les  faire  exécuter  avec  éclat  ; celui  de  fuppléer  à 
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tous  les  impôts  par  une  impofîtîon  unique  qui  frappe 
.egalement  lue  le  proprietaire  , fur  le  rentier  & fur  le 
capitalise  , & qui  parviendra  dans  votre  Tréfor  public 
fans  avoir  dépofé  un  fédiment  précieux  dans  des  mains 
impures  j celui  d’abandonner  exclufivement  à votre  Al- 
femblée  le  pouvoir  îégiOatif  , à votre  Roi  le  pouvoir 
exécutif  J & de  ne  pas  l’oufFrir  que  d’autres  puifTances  fe 
les  arrogent  tous  deux  ; celui  enfin  de  ne  pas  tolérer  que  , 
fous  vos  yeux  , on  vous  enîeve  les  archives  du  defpotifroe 
de  la  Bafiille. 

J’ai  vu  un  homme  plein  de  fens  , faifant  la  motion  de 
rembourfer  les  rentes  viagères  confiituées  fur  les  têtes 
genevoifes  , tandis  qu’à  côté  de  lui  on  recevoit  des  of- 
frandes en  figne  de  détrelfe  ( cela  me  rdppdlc  rhijïoire 
,d^un  jeune  homme  qui , miné  ù à la  Force , faijoit 
encore  marchander  V hôtel  Montmorenci  ) , tandis  que  na- 
guère il  avoit  fîgné  V acquittement  du  bilan  de  l’État  ^ & 
j’ai  dit  : eft-çe  prendre  fous  la  fauve-garde  de  la  loyauté 
françaife  la  dette  de  la  Nation  , que  de  metrre  le  cifeau 
dans  un  contrat  figné  par  elle  f & fi  ce  Genevois  a dé- 
tourné des  fonds  qu’il  eût  employés  ailleurs  plus  utilement  , 

, pour  contrader  avec  vous  un  engagement , êtes-vous  le 
maître  de  refeinder  ce  même  engagement  , parce  qu’il 
tourne  à fon  avantage  , & qu’il  vous  efi:  onéreux  ? Si  les 
têtes  fur  îerquelles  font  ces  rentes  étoient  tombées\en 
1788  y lui  propoferiez-vous , e 178^  , de  lui  rendre  lès 
fonds  qu’il  vous  a payés  ? 

J’ai  vu  l’hifirion  Bordier  pendu  à Rouen , * pour  être 
venu  à Paris  avec  des  intentions  perfides  , préméditées 
& concertées  avec  beaucoup  de  perfonnes  , & j’ai  dit: 
îl  y a eu  un  verbal  d’arreftation  qui  donnoit  des 
lumières  , & faifoit  connokre  lés  papiers  qu’il  avoit  fur 
lui  ; il  y a en  un  interrogatoire  après  la  Sentence  * pour- 
quoi , fur  la  réclamation  du  Comité  des  recherches  , s’obf- 
tine-t-on  à celer  ces  Pièces  ? Il  y a donc  , dans  cette  af- 
taire  ténébreufe  , des  gens  puifTans  compromis  ; & pour- 
quoi échaperoient~îIs  à la  vindide  publique  ? Il  refte  donc 
encore  des  racines  de  ce  defpotifme  infernal  qui  faifoit 
tomber  ou  fauvoit  les  têtes  à fbn  gré  ? 


J*ai  vu  une  multitude  effroyable  de  courtif^nnes  repai^ 
dues  dans  tous  les  quartiers  de  Paris  , pr'ovoqi^nt  les  paf- 
fans  au  libertinage  , & j^ai  dit  : un  peuple  auffi  tolérant  ne 
peut  pas  attirer  fur  lui  la  bienfaifance  du  Très-Haut: 
mais  , m’a-t-on  répondu  , >>  il  faut  des  courtifannes  dans 
une  grande  ville  ».  Je  ne  fâche  pas  pourquoi  un  hom- 
me en  auroit  plus  befoin  au  milieu  de  neuf  cent  mille  amc  s 
qu’au  milieu  de  trois  cents.  Mais  , m’a^^t-on  dit  encore^ 

La  vertu  des  femmes  ne  ieroit  pas  en  sûreté  yy.  n 
y a donc  de  la  vertu  au  milieu  de  la  corruption  & des 
mauvais  exemples  ? C efi  ce  que  je  ne  crois  pus. 

Il  y a long-temps  qu’on  vous  a dit,  Paniiens  , de 
chaffer  toutes  ces  courtifannes  ; mais  vous  >’écoutez  pas 
les  conffils.  J’ai  , au  rePe  , converfé  avec  celles  de  nos 
impures  qui  ont  le  plus  de  réputation.  Je  croyoïs  qu  a 
l’exemple  de  Laïs  & d’Afpafie  , elles  profitoient  de  leur 
liberté  pour  s’inftruire  &, ajouter  à leurs  charmes  les 
grâces  de  l’efprit  : j’étois  dans  l’erreur  1 un  jargon  inü- 
pide,  des  maniérés  , des  agaceries  dégoûtantes  , veila 
tout  ce  que  j’ai  trouvé.  Aucune  ne  padoic  purement  la 
langue  , & la  plupart  ne  favoient  pas  lire.  Ces  femmes 
n’auroient  captivé  ni  Périclès  ni  Socrate.  ^ ^ ^ 

En  me  promenant  dans  les  Champs-Eîifees  ] ai  penie 
à Athènes , lorfque  j’ai  vu  vos  femmes  vêtues  de  blanc , 
la  taille  foutenue  d’uns  ceinture , dans  laquelle^  venoiènt 
■ fe  perdre  raoëlleufement  de  longs  cheveux  agréablement 
bouclés.  Les  hommes  , fans  armes  & en  déshabillé  m’ont 
aufli  rappelle  cette  capitale  de  l’Attique,  On  m’a  dit  que 
'cet  ufage  , & le  gracieux  habillement  de  vos  femmes 
nuifoient  aux  bonnes  mœurs  , en  apportant  trop  d aijance 
dans  les  maniérés  \ & en  effet , avant  mon  dernier  fom- 
meil  , j’avois  trouvé  c\o'un  homme  armé  devant  um 
~ femme  entourée  d^un  cerceau  de  vingt-^cinq  pieds  de  cïr-“ 
conférence  ne  pouvoit  pas  lui  faire  V amour  fi  commode- 

fincnt.  , 

J’ai  parcouru  votre  Ville  ; Tes  embelliffemens  m ont 
frappés  : vous  avez  Cîifin  des  fontaines  & des  marches  , 
un  temple  majeftueux  , immenfe  & fupérieur  en  bien 
des  chofes  à celui  de  Minerve  Athénienne  , s’élève  en 
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î honneur  de  îa  proteârjcc  de  votre  r'îfp  T/a  p * 4 * ^ 
plufieurs  fois,  & ,’ai  Toujours  regrert?^,! 
en  marbre  , de  maniéré  i pouvoif  rran^^e  r"at  ^“m 
es  plus  recules  les  bas- reliefs  & les  autres  beaufos  dort 
le  cfeau  des  plus^  habiles  maîtres  a enrichi  ce  chef- 
d œuvre  d archueâure.  vuei- 

Gardez-vous  , croyez-moi  , de  dt'nrader  rer  »M;r 
par  une  croix  placée  furie  fommet  de^la  coupole.  Outre 
que  cette  crorx  que  vous  regardez  comme  une  chofe 
neceffaire  a la  co.nfe&on  d’un  temole  nVft  ii 
,.e  n„.ge  d... 

amer,  elle  prefente  une  forme  grêle,  mefquine  & inca- 

pable  de  couronner  aucun  monument  national.  Je  y^us 
confei  le  donc  de^  mettre  â la  place  de  votre  croix  “ ou 
de  votre  coq  lafiatue  du  bon  Roi  qui  „'a  d'autre 
voonte  que  celle  de  fon  peuple,  d’autre  defir  “e 
celui  de  le  rendre  heureux;  & pendant  que  des  J’s 
ma  -mtenttonnes  réuniflent  leurs  efforts,  pour  ternirl^- 
dat  de  fa  couronne,  ne  négligez  rien  pour  le  relever 

£rfa:^ï’““ 

n de  trouver  fermés  ces  antres  de  défof- 

•poir  &_dedefo  ar;.ons  , ces  gouffres  où  l’avarice  égoi^L 
fes  viatmes,  ou  le  jeune  homme  imprudent  & facile 
ruine  par  le  fapon  adroit,  devenu  fripon  lui-même  en 
forçoit  enfuited  autres  à le  devenir;  & le  Gouveri’ie 
ment  protegeoit  ces  lieux  ! & ü alimentoit  votre  clt 
ruptian  ! Je  vous  le  dis,  Parifiens  , quelques  vices  de 
plus  , & vous  étiez  efclaves  pour  toujours.  Les  peuplt 
les  plus  corronapus  ont  toujours  été  les  plus  fournis^  EiS 
lis  font  fermes  , ces  lieux  , repaires  des  plus  viles  naf- 
fions.  Gardez-vous  de  jamais  les  rouvrir  , & s'il  faut  que 
vom^  foyez  ruines  , foye^.U  donc  d’une  maniéré  J. 

Votre  mufique  ou  plutôt  celle  qui  les  étrangers 
font  pour  le  Spedacie  que  vous  nommez  Opéra  m’a 
enchante.  Sur  votre  Théâtre  Français , les  pi  ces  que 

L hommage  que  vous  avez  rendu  aux  mânes  du  Grand 


MoIiere  , m’a  fenlîblement  a{Fc.5ié  ; c’efb  grand  dommage 
que  ce  fublime  Peintre  n’ait  plus  d’imitateurs.  Vos  Au- 
teurs modernes  m’ont  fait  pitié  : ils  font  du  fentimenc 
avec  de  fefprit  : ils  fubflituent  des  defcriptions  à des 
caraderes , des  incidens  nombreux  à une  intrigue  fim- 
& attachante  ; des  aventures  galantes  , des  traits 
d hifdoires  ^ à la  peinture  utile  des  ridicules  , & des, 
rnœurs  ; on  diroit  enfin  , que , pour  former  leurs  comé- 
dîss , ils  dîilillent  foigneufemeut  les  épitres  , les  madri- 
gaux, les  epîgrammes  & les  charades,  dont  ils  remplif- 
fent  périodiquement  vos  Journaux.  Quant  à la  Tragédie, 
vous  n’avez  pour  elle  , ni  Auteur  , ni  Adleurs  , ainli  je 
n en  parlerai  pas  , quoique  vous  y applaudifîiez  beaucoup. 
Vos  Chants  de  Victoire  ont  embrafé  ihon  ame  du  feu 
facre  de  l’enthoufiafme  : je  me  fuis  cru  tranfporté  aux 
temps  héroïques  de  la  Grece.  Six  cents  hommes  fans 
autre  guide  que  leur  courage  , emporter  en  peu  d’heu» 
res  , une  forterelTe  , réputée  imprenable  ! O Parifiens  l 
vous  excitez  l’admiration  de  vos  contemporains  : mais, 
je  crains  que  vous  n’ayez  trop  fait  pour  votre  gloire  ÿ 
1 exces  de  votre  valeur  trouvera  la  poflérité  peu  crédule. 
Ce  qui  pafTe  les  forces  de  l’humanité  eft  mis  par  elle 
au  rang  des  fables  incompréhenfibles.  Effets  de  la  fureur 
du  peuple  , fervez  à jamais  de  leçons  aux  tyrans  ; qu’en- 
toures de  flatteurs  & de  nombreux  fatellites  , ils  trem- 
blent en  lifant  Thifloire  de  la  révolution  préfente;  que 
le  glaive  terrible  de  la  vengeance  populaire  , fans  ceffe 
etincelle  à leurs  yeux,  & que  femblables  à Damoclès  , 
(i)  la  crainte  d’en  être  frappés  , rende  toutes  leurs 
jOLiiffances  imparfaites. 


(îj  Damoclès  , célèbre  flateur  de  Denys-le-Tyran  , vau- 
mit  dans  toutes  les  occafions  les  richeffes , la  magnificence  , 
& îur-tqut  le  bonheur  de  Denys. 

Mais  il  changea  bientôtdefentiment.  Le  Tyran  Payant  invité 
a un  feftm  magnifique,  le  fit  habiller  & fervir  er^  Prince.  Da- 
moclès ne  fe  fentoit  pas  de  joie  ; mais  bientôt  il  vit  une 
p-e.  tiue  , la  pointe  en  bas  , defcendre  perpendiculaire- 
Sj^'vaî  tenant  au  plancher  que  par  un  crin  de 

être  un  babits,  & dit  qu’il  ne  veut  plus 
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Enfin , cette  tombe  fuperbe , où  !e  defpotifme  enfe- 
veliiToit  vivans , ces  hommes  rares  , dont  Famé  vigou- 
feufe  s’elancoit  vers  la  vérité  s’eft  écroulée  fous  Fé- 
lîorme  faix  des  crimes  , & la  liberté  foule  fes  ruines 
d’un  pied  hardi.  Relies  inanimés  , muets  ^ complices 
d’une  longue  fuite  de  Minifcres  vexateurs  , je  vous  ai 
interrogé  plufîeurs  fois , & vous  n’avez  point  contenté 
m’a  curiolité  ; vous  n’avez  fait  que  m’attendrir  davan- 
tage fur  les  maiheureufes  vidimes  que  vous  cachiez  au 
jour.  Mânes  guerriers  du  Grand  Condé  ; du  vaillant 
Euxembourg  , du  vertueux  Mahé  , du  malheureux  Lalli  ^ 
réjouilTez-vous.  Le  Château  des  vengeances  eft  détruit  , 
& vous  mânes  brillans  du  Chantre  harmonieux  du  meilleur 
des  Henri , accordez  votre  lyre  , & chantez  â PElifée 
îa  valeur  des  Français.  Que  les  Royaumes  fombres  , que 
les  Cieux  , que  la  Terre  , que  tout  retentilTe  du  bruit 
de  leur  gloire  , ils  le  méritent  , iis  ont  brifé  leurs 
fers. 

Ma  fatisfàdion  a été  au  comble, , lorfque  j’ai  vu  des 
vieillards  le  dîfputer  à la  jeuneffe  , pour  s’enrôler  dans 
votre  Milice  Nationale.  Je  ne  vous  croyois  pas  capables 
de  patriotifme  , ni  d’aucune  adion  vigoureufe  : votre 
légèreté.  J vos  grâces  , votre  efprit  même  ^ me  confir- 
moient  dans  mon  opinion.  J’abjure  mon  erreur  avec 
pîaifir. 

J’ai  été  étourdi  de  la  foule  d’ouvrages  tombés  de  toutes 
parts  fur  FATemblée  de  votre  Nation.  Parmi  tous  ces 
livres  , trois  au  plus  , auroient  mérité  Fiionneur  d’en- 
trer dans  la  bibliothèque  d’Alexandrie.  Encore  , font-ils 
écrits  avec  une  hardieiTe  que  vous  appeliez  de  l’énergie  , 
mais  qui  le  plus  fouvent  , n’eil:  que  de  la  dureté. 

Dans  aucun  pays  , dans  aucun  temps  , je  n’ai  vu  un 
auflî  brillant  fpedacïe  : voir  une  grande  Nation  alTemblée , 
pour  fe  donner  enlin  une  conftitution  ! Non  , depuis  le 
confeil  des  Amphiâions  (i)  , on  n’a  rien  vu  de  plus 


(i)  Ampbichoii  , fils  d’Hélériiis  , ibfîitùâ  le  fameux  Tribunal 
auquel  il  donna  fon  nom  , & dont  les' décrets  étoient  âuiît  ^ 
refpedés  que  les  oracles  des  Dieux.- 


augufte  & de  plus  mtérefTant.  Ô Français  f attendez  toUÉ 
de  cette  élite  de  votre  Nation  , mais  prenez  garde  aux 
faux  Fropheres. 

Cet  inftant  va  décider  de  votre  fort  heureux  ou  mal- 
heureux  ; mais  je  vous  le  dis  : vous- mêmes  êtes  vos  plus 
cruels  ennemis  , quoique  vous  criez  toujours  à la  trahi- 
fon.  L’infubordinatîon  , la  défiance  , l’incertitude  , le 
font  emparées  de  vos  efprits.  Le  cœur  ulcéré  de  vexations 
& de  malheurs  précédens  , vous  êtes  quelquefois  allez 
injuiles  pour  en  rendre  refponfable  les  perfonnes  qui  vous 
font  le  plus  dévouées.  Je  n’ai  pu  m’empêcher  d’être  cour- 
roucé de  la  précipitation  & de  la  cruauté  de  vos  juge- 
mens.  O Parifiens  ! Si  l’homme  honnête  & défintérefTé 
n'eit  point  à Pabri  de  vos  foupçons  , lorfque  dans  des 
circonfiances  orageufes  , i!  s’occupe  confiamment  de 
votre  bonheur  , fi  , quand  il  pourvoit  à la  tranquillité 
de  vos  familles  , nul  jour  n’efi  ferein  pour  lui  ^ fi  vous 
pouffez  l’ingratitude  jufqu’à  menacer  fa  vie  , dans  le 
moment  même  ou  fa  vigilance  préferve  vos  propriétés  de 
tout  danger  , quel  homme  déformais  affez  généreux  ou 
^ffez  imprudent  pour  lui  fuccéder  ? . 

J’ai  remarqué  que  généralement  vous  aviez  de  faufies 
idées  fur  la  Confiitudon  dhm  peuple  libre.  Vous  croyez 
qu’une  liberté  abfoîue  & individuelle  en  efl  l’effence  ^ 
& vous  vous  trompez.  Une  pareille  Conftitution  ne  peiiC 
exifier.  Dans  toute  affociadon  politique  , l’individu  fait 
le  facrifice  d’une  partie  de  fa  liberté  pour  conferver. 
Paiitre  ; & plus  cette  affociadon  efl  confidérabîe  , plus 
le  farifice  doit  être  grand.  Plus  les  hommes  font  nom- 
breux , plus  ils  ont  de  paflîons  à réprimer  ^ plus  de  vices 
à-  étouifer  , plus  de  crimes  à punir  , & plus  aufîi  ils 
doivent  renoncer  à une  plus  grande  partie  de  leur  li- 
berté. L’homme  efi  bon  , les  hommes  ’ font  méchans  , 
a dit  un  de  vos  plus  grands  Prophètes.  Le  fauvage  n’a 
qu’une  très-petite  partie  de  fa  vie  à facrifier  , parce  qifii 
n’a  qu’un  très-petit  nombre  de  dangers  à courir  : il  n’a 
que  fa  propriété  à conferver.  Au  contraire,  l’homme 
policé  ne  peut  que  changer  de  joug  ; il  faut  qu’il  por  e 
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fembiables  étant  fes  ennemis  fecrets , iî  faut , de  toute 
néceffitô  5 que  !’autorité  des  loix  ou  celle  d’un  feul  ^ le 
protège  contre  leurs  attaques  réitérées.  Le  feuî  moment 
ou  Thomme  civilifé  , foit  libre  , eft  celui  où  il  choîHt 
fes  chaînes  , où  il  forge  le  frein  qui  doit  réprimer  fes 
pallions.  Français  ! vous  êtes  dans  cet  heureux  moment  , 
profitez-en  : mais  que  fa  durée  foie  courte  , que  ce  foit 
l’aurore  d’un  beau  jour. 

Dans  vos  Temples  , dans  vos  Places  publiques  , fur 
vos  Théâtres  , fous  vos  Portiques  , réfonne  avec  éclat 
îe  cri  flatteur  de  la  liberté  • mais  prefque  par-tout  ce 
bien  précieux  qui  rend  à l’homme  toutes  fes  vertus  en  lui 
ôtant  quelques-uns  de  fes  vices  , eil  confondu  avec  la 
licence  , l’infâme  licence  ^ mere  des  défordres  les  plus 
affreux  , & avant-coureur  certain  de  la  diffolution  de 
tout  corps  focial.  Flétris  encore  du  foufîlet  qui  vous 
affranchit  , votre  orgueil  eft  fans  mefure  I En  quittant 
vos  fers  , vous  femblez  avoir  pris  l’infolence  de  vos  an- 
ciens maîtres.  Aucun  de  vous  ne  veut  obéir  , tout  le 
monde  veut  commander.  J’ai  failli  à érouffer  de  rire  en 
rencontrant  dans  vos  rues  plus  d’Officiers  que  la  Grèce, 
n a jamais  eu  de  Soldats.  Il  m’a  paru  affez  fingulier  , que 
dans  un  temps  où  l’on  vouloit  établir  l’égalité  des  condi- 
tions , le  moindre  Bourgeois  fut  avide  d’arborer  fur 
i’épauie , une  ligne  diftindive. 

Dans  la  compofition  du  corps  des  Officiers  de  votre 
Garde  Nationale  , on  fe  plaint  de  ce  que  vous  avez 
donné  i’exclufion  à tous  les  Militaires  encore  fous  les  dra- 
peaux , four  prétexte  de  ne  choifir  que  des  Bourgeois  qui 
euffent  fervi  ; & en  effet  y un  officier  en  exercice  doit 
mieux  pofféder  la  radique  , qu’un  Bourgeois  retiré  depuis 
plufieurs  années  , & qui  a négligé  les  connoiffances 
militaires  , pour  fe  livrer  à d’autres  plus  lucratives  y ou 
plus  félon  fes  goûts.  Dans  ce  même  corps  , vous  avez  eu 
enfuite  un  très-grand  foin  d’en  exclure  les  gens  d’un 
mérite  afeendant  , & voici  fans  doute  ce  qui  a donné  lieu 
à cette  exclufion  qui  vous  fera  nuifible.  Chez  tous  les 
peuples  qui  ont  eu  îe  bonheur  d’ecre  libres  , les  commen- 
cemens  de  cette  liberté  ont  toujours  été  cfês-orageux.  Et 


pourquoi  ? parce  qu’après  avoir  biifé  Ton  joug  , l’iiom-- 
me  fe  trouve  accable  du  poids  de  fa  liberté.  11  faut  qu’il 
fe  familiarife  avec  elle  , & qu’il  s'efTaie  a etre  libre  : 
ainii  nos  yeux  , long-temps  fermes  à la  lumière  ^ ne 
peuvent  foutenir  l’éclat  du  Soleil  ‘ fa  clarté  doit  y péné- 
trer pas  à pas  * jufqu’à  ce  qu’il  en  ait  appris  1 ufage  , il 
efl;  défiant  , inquiet  & ombrageux  ; jaloux  de  fes  droits  , 
fans  les  connoitre  , il  craint  toujours  qu’on  ne  cherche  à 
les  enfreindre.  N’auriez-vous  pas  craint  de  donner  at- 
teinte à la  liberté  de  vos  fuflPrages  , en  les  donnant  à un 
homme  dont  le  mérite  les  auroit  hautement  follicité  ? Ne 
vous  feriez- vous  pas  dit  : mais  , nommer  un  Officier  , 
un  homme  que  fon  mérite  appelle  à ce  grade  , ce  n’eft 
point  être  libre  , c’efl: , au  contraire  , obéir  à cet  afcen7 
dant  fecret  qui  fuit  toujours  le  mérite  * c’efl  , pour  ainfi 
dire  , être  farce  â le  nommer  , tandis  que  nous  pouvons 
nommer  qui  nous  plaît  : nommons  donc  un  être  qui  ne 
puifTe  fe  difïimuler  que  c’efl  à notre  choix  qu’il  efl  entiè- 
rement redevable  de  fa  dignité  ? 

J’ai  été  étonné  de  la  quantité  des  chars  qui  parcou- 
rent votre  ville  : il  en  efl  qui  vont  aufli  rapidement  que 
ceux  qui  remportoient  les  prix  aux  Jeux  Olympiques  : leur 
rencontre  eft  très-dangereufe  ^ & j’ai  vu  écrafer  un  de 
vos  citoyens  il  y a quelques  jours.  Le  lendemain  cette 
attrocité  fut  confignée  dans  le  Journal  de  votre  ville  , & 
l’on  promettoic  un©  récompenfe  honnête  â fa  veuves  Je 
ne  puis  vous  rendre  l’impreflion  que  me  fit  la  ledute  de 
cette  feuille.  Comme  les  lieux  ou  vous  vous  affemblez  pour 
vos  plaifirs  , font  remplis  de  Gardes , il  y régné  un  or- 
dre admirable  ; on  eft  sûr  chez  vous  de  s’aniufer  tran- 
quillement ^ & l’on  n’efl  pas  certain  de  n’être  pas  tué , 
terrafTé  , en  allant  à fes  affaires.  Celui  qui  éleverok  la  voix 
dans  vos  Spectacles,  feroit  emprifonné  , & celui  qui  vous 
écrafe  fous  les  roues  de  fon  Char  , preffe  fon  coiirfier 
s’échappe  , en  efl  quitte  pour  faire  propofer  froidement  à, 
la  veuve  & aux  enfans  des  malheureux,  quelques  pièces 
d’or  pour  les  dédommager.  Eh  1 qui  peut  réparer  la  perte 
d’un  pere  de  famille?  Quelle  tyrannie  cruelle  dans  un  pays 
où  Lon  parle  fans  ceffe  de  liberté  1 Savez- vous  quelle  efl 
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revivre  les  beaux  jours  d’Athenes  , j’ai  entendu  des  hom- 
mes maniant  la  parole  comme  des  Dieux  , & j’ai  dit  : ce 
peuple^  fera  heureux  h l’eloquence  efl  ici  l’apanage  de 
la  vérité*  mais  les  fages  eloquens  auroient-i!s  eu  le  bon- 
heur d’echapper  à une  corruption  generale  qui  me  pa- 
roit  regner  en  Souveraine  dans  le  monde  entier  ? Les 
Egyptiens  qui  croyoient  à un  Dieu  vengeur  & rémunéra- 
teur, auxquels  les  gens  d’efprît  n’avoieht  point  encore 
porté  le  flambeau  de  la  lumière  , & chez  lefqueîs  on  nV 
voit^point  encore  agité  la  grande  & fublime  queffion  du 
materiahfme , avoient  banni  l’éloquence  de  leur  aréopage  , 
& ils  étoient  heureux  ^ parce  qu*ils  n’etoient  pas  auffi  fa- 
vans  que  vous.  ‘ 


L éloquence  eft  femblable  à un  torrent  qui  entraîne 
tout  ce  qui  efl  fur  fon  chemin;  elle  ne  laiiïe  point  à 
] homme  ordinaire  le  temps  de  réfléchir*  elle  fubjugue  fa 
penfée  , & de  cette  maniéré  , c’ell  un  feuî  homme  qui 
dide  des  décrets  à vingt-cinq  millions  d’autres  hommes. 

J’ai  vu  un  premier  Minière  hereriient  fourenu  par  fes 
vertus  , fe  placer  au  milieu  des  Repréfantans  du  premier 
peuple  de  l’univers  , demander  â ce  peuple,  fur  la  foi  de 
fon  témoignage  une  contribution  momentanée  du  quart 
de  fes  revenus. 

J’ai  vu  chaque  membre  de  l’Afleoiblée  détourner  les. 
yeux  , s^agiter  fur  fon  fiege  , & j’ai  cru  que  le  pied  d’un 
chacun  recevoir  une  atteinte  doiiloureufe  j mais  j’ai  vu 
bientôt  fuccéder  à rexpreflion  de  la  douleur  un  figne  de 
contentement  , parce  qu’un  homme  éloquent  s’eil  levé 
& a dit  que  la  contribution  demandée  étoit  de  toute  juf- 
tice  , & quil  n’y  avoit  pas  d’autre  moyen  pour  fauver 
l’empire.  Alors  je  me  fuis  étrié  avec  tranfport  : II  con- 
noiC  bien  le  cœur  Français  , celui  qui  compte  ainfi  fur 
fon  patriotîfme;  l’érat  fera  iauvé.  Aux  maux  éefefpérés 
il  faut  des  remedes  extrêmes. 

J’ai  entendu  ce  MiniETe  dire  avec  afTurance  dans  l’Af- 


femblée  angufte  du  premier  peuple  de  Fiinivers  : 

II  n’eft  rien  , fans  doute  , de  ü irapol'ant  que  le  ref- 
ped  dû  à une  AlFemblée  telle  que  la  votre  ; mais  il  y 
a peut-être  quelque  chofe  de  plus  grand  encore  ; c’eft 
yy  l’indépendance  & la  dignité  d’un  feuî  homme  y anime 
» parla  feule  idée  de  Tes  devoirs  j & fièrement  foutenu 
J,  par  la  pureté  de  fes  intentions  & l’approbation  de  fa 
yy  confcience.  » 

Et  fat  dit  : je  n’aî  plus  d’autre  refiburce  qu’à  pleurer 
fur  la  deftinée  de  ce  peuple  , celui-là  feul  qui  régné  fur 
l’opinion  comme  fur  les  cœurs , demande  fon  conge; 

& le  vaifieau  fans  pilote  va  s’engloutir  dans  les  fiots. 

J’ai  été  fcandalifé  de  cette  fête  donnée  par  les  Gardes- 
du-Corps,  des  imprécations  que  les  fumées  du  vin  y ont 
infpirées  , du  mépris  de  cette  cocarde  patriotique  qui  a 
fauvé  les  'Français,  & j’ai  dit:  Mille  râlions  dévoient 
empêcher  ces  Meflieurs  de  fe  livrer  au  plaifir  d’une  fête  ; 
ce  n’eft  pas  dans  l’inftant  où  la  nation  , plongée  dans  la 
plus  afFreufe  détrefie  , fait  les  plus  grands  facrifices  pour 
les  fottifes  & les  dilapidations  de  la  Cour  & du  minifiere 
que  des  hommes  qui  font  à fa  foîde  doivent  s’abandon- 
ner au  délire  des  orgies  militaires  , c’efi  inlulter  à la  mi- 
fere  & aux  calamités  publiques.  La  préfence  , déplacée , 
de  leurs  Majeftés  ne  doit  pas  juftificr  ces  honteufes  dé- 
bauches , où  il  ne  raanquoit  , pour  faire  voir  la  nudité 
du  vice,  que  de  déshonnêtes  Bacchantes. 

Déjà  pendant  trois  jours  vous  aviez  éprouvé  les  hor- 
reurs du  befoin  , le  pain  chèrement  payé  vous  étoit  en- 
levé-par  des  mains  criminelles  & invifibles  : lorfque  je 
je  fus  étonné  d’une  lettre  contenant  un  billet  de  200  li- 
vres , écrite  à un  Meunier  des  environs  de  votre  ville  , 
par  laquelle  on  lui  promet  de  lui  en  envoyer  autant  cha- 
que femaine  s’il  ne  fait  pas  moudre  ; & j’ai  dit  : Un  en- 
nemi puiffant  voudroit  vous  affamer,  & rétablir  fiir  les 
débris  de  vos  diffentions  inteftines  fon  odieux  empire  de 
defpote. 

A peine  mes  fens  étoient-ils  livrés  à un  répos  falu- 
taire  , que  le  tocfin  , affreux  fignal  de  l’alarme , fe  fait  ' 
entendre  ? l’aîrain  facré  fait  retentir  fes  fons  aigus  & in- 
quiétans  5 je  m’éveillai  plein  d’effroi , & j’ai  vu  des  fem- 


au  de'fe^oir  , courir 

& une  abondante  recoîte  PTrî^:  r / \ ’ 

mine  Mî  ^ o -^ans  loir  ainti.  hvrë  â la  fa- 

fcurdemehr  V T"”®  qui  médite 

Je  vT  cerrit^'“'-  . auxarmes. 

Jv,  VIS  ces  Citoyennes  affamées  environner  le  nalais 

ïrif ‘,s„  ?““■  r R'f*.™.,  ” /:rt 

v5!er  au  deV?  bureaux  , delà 

ie  dis  aIor-^^M'^^‘™“  ’ en  enlever  deux  mille  fufils  , 

krÎL  de  r des  Agnès 

couraae  nVft  Mdlai  le 

fonvenc  les  arm^  ^ible.  Mais- 

Côutumées  à les  ««c- 

Dans  ce  moment  d’effervercence  , je  vis  la  probité 
un  onnete  homme  nouvellement  en  place  cfufpeâée 

it  pame°-  M^^^^eaccufé  d^étre  lent  à fetvff 

SoiW  ’ = - font  au  défefpoir  , & fes  vapeurs 
empoifonnees  terndlent  la  fageffe  & la  valeur. 

ma  lurpnfe  augmenta  lorfquC'tant  ainfi  armées  , elles 
s acheminèrent  au  palais  de  votre  Titus  , & je  dis  : L'en- 

olrlr'^^  > pétilleufe  ; un  refte  impur  du  def- 

potifme  veille  encore  aux  barrières  du  Trône  ■ le  crains 

excès  , une  troupe  femelle  indifciplinée  , nue  suide  la 
bcence  , que  la  famine  aigrit  . eft  capable  dé  .Jut. 

J ai  vu  vos  illuftres  Phalanges  Nationales  , l’héroïfme 

a leui  tete  braver  l’inconftance  des  temps  , l’obfcurité 

d’une  nuit  de  ténèbres  , courir  réprimer  les’excès  1 
quels  pouvoir  fe  livrer  la  Famine,  & fous  peu  d’heures 
enfin  , ,e  v,s  cent  mille  fujets  armés  entourer  le  trône 
demander  a grands  cris  Louis  XVl  , & je  dis  : Ou’i î 

ronf  ' ‘'“i'  ‘ Monarque  qui  peut  àinfi. 

compter  autant  d amis  dévoués  que  de  fujets  fidelles  ! ■ 


Quels  changement  dans  un  meme  jour  l j’ai  vu  des 
femmes  armées  fiéger  parmi  vos  Sages  , inflexibles  dans 
leurs  vengeances  , faire  Tcffice  caiel  de  bourreau , & |0 
àfs  ....  J’ai  vu  îe  chef  des  traîtres  promenés  dans  îa 
Capitale  ; je  détournai  mes  yeux  de  cette  fcene  de  fang. 
Mais  , ce  que  îa  poilérité  aura  peine  à croire  , ce  qui 
frappera  , étonnera  les  races  futures  , je  vis  le  projet  de 
î’enlevement  d’un  Roi  avorté  ; je  vis  ce  même  Roi  forcé 
par  les  preflances  follicitations  de  fes  fujets  d’abandonner 
le  château  de  Verfaiiîes  , & au  milieu  d’une  foule  im- 
menfe  venir  habiter  cet  antique  & refpeaable  afyle  que 
le  bon  Henri  IV  avoir  jadis  honoré  , ôc  je  dis  : Un  Roi 
qui  fe  rend  ainfl  aux  vœux  de  fon  peuple  ^ qui  prend 
avec  orgueil  le  titre  précieux  de  Pere  & de  Monarque 
citoyen,  eil  l’image  vivante  d’un  Dieu  fur  la  terre. 
Votre  ville  , ô Parinens  î poflede  maintenant  fon  Roi 
& la  Famille  royale  ; quelle  honte  pour  les  Princes  cou« 
pables  , & les  traîtres  fugitifs  ! quel  triomphe  pour  fe 
meilleur  des  Rois  ! de  voir  tout  un  peuple  braver  la 
mi.ere  & la  faim  pour  fe  livrer  au  délire  qu’infpire  foîs 
augufle  préfence  ! 

Quel  étonnant  contrafte  entre  lui  & ce  Sultan  dilapi- 
dateur  qui  , en  prodiguant  des  millions  & ruinant  fès 
peuples  , fut  encore  furnomraé  Louis- le-Grand  î . i 

J’ai  entendu  un  honorable  Membre  de  notre  Aréo-^’ 
page  avancer  des  propos  inconfidérés  qui  compromet-' 
toient  un  perfonnage  de  confiance  , & j’ai  dit  : Quel  , 
déplorable  ufage  il  fait  des  talens  qu’il  poflede.  C^cfl:  dé-  ’ 
grader  le^  genie  ; & peut- on  aufli  légèrement  porter 
atteinte  â la  réputation  d’un  honnête  homme. 

^ Généreux  Parifîens  que  j’aime  & que  je  voucîrois  voir 
échapper  à une  deftinée  afFreufe  , écoutez  encore  mes 
confeils  , attachez-vous  à l’exécution  du  projet  de  votre 
miniftre^;  confervez-îui  & fa  place  & votre  cœur  , parce 
qu’il  mérite  d’occuper  l’un  & Fautre.  ConvertifTez  en  écus 
tout  ce  luxe  oflentateur  qui  décore  vos  temples  & vos 
tables  ; cette  métamorphofe  vous  fauvera  du  dernier  coup 
de  maflue  de  1 Ariftocratie  j refpeélez  les  décrets  de  vos 
Sages  ; votre  Conftitution  s’avance  à pas  lents  , mais 
cette  lenteur  eft  néceflaire  pour  la  folidité  de  l'édifice. 


Ne  faîtes  fervir  votre  lanterne  que  pour  punir  vos  Mo* 
lîopoleurs  odieux  , ces  fang^fues  de  votre  fubiiftanee  ; 
condamnez  toujours  fuivant  les  loix  , & ne  fouillez  plus 
vos  mains  de  profcriptions  fanguinaires  j que  ces  écrits 
contre  votre  Roi  , fa  compagne  Sz  vos  Légiilateurs  foient 
à jamais  profcrits  : tant  de  liberté  dégénéré  en  licence  ; 
Ôc  d’excès  en  excès  on  s*accoutufne  au  crime.  Surveillez 
vos  foyers.  Les  traîtres  font  connus  , & leur  fupplice 
prêt.  Evitez  ces  motions  publiques  , qui,  , bien  loin  de 
de  vous  fervir  , aigri ifent  les  efprits.  Pérorez  dans  vos 
Diftrids  , c’eft-là  votre  point  de  réunion.  PolTefTeurs  du 
Roi  & de  fa  Famille  ^ gardez-ks  comme  l’avare  con- 
ferve  fon  tréfor  ; interceptez  , s’il  eft  poiTible  , de  leur 
demeure  facrée  les  vapeurs  peililenti elles  des  vils  Cour- 
tifans  ; appeliez  votre  fuprême  Aréopage  aux  pieds  du 
trône  ; que  ces  fêtes  bruyantes, & bachiques  s’éloignent 
de  votre  fouvenir  ; qu’une  joie  pure  paroiffe  fur  vos 
traits  ; & préférez  toujours  Pallégreife  qui  émeut  l’ame , 
à l’ivrefîe  tumultueufe  des  fens. 

Si  vous  méprifez  mes  Confeils  , ô Peuple  Français  î 
vous  verrez  ' bientôt  la  Capitale  & les  Provinces  iaifies 
d^une  infurredion  générale  , le  commerce  totalement  dé- 
truit , l’abondance  tarie  , les  troupes  fans  frein  , le 
Palais  de  votre  Roi  invefti  , les  'Temples  écroulés  , les 
mai  Tons  en  flamme  , les  atteliers  déferts  & en  pouffière  y 
vous  verrez  des  millions  d’artifans  mendier  le  pain  de  la 
pitié  , infenfibles  à leurs  cris  ; les  indrumens  des  tra- 
vaux changés  en  indrumens  de  carnages  , une  armée 
de  malheureux  devenir  une  horde  de  brigands  , les  rou- 
tes abandonnées  , i’afyle  du  folitaire  adailli  y les  forêts 
abbattues  , les  champs  ravagés , le  père  adalFiné  par  fon 
fils  y l’enfant  poignardé  par  fon  père  , l’avare  mutilé  en 
embradant  fon  or  , les  femmes  enceintes  courir  fur  les 
toits  pour  échapper  à la  mort  ; vous  verrez  vos  infolens 
voifins  en  conquérans  barbares  s’élancer  parmi  vous  y pro- 
fiter de  vos  difcordes  , & envahir  les  débris  de  vos  for- 
tunes ; enfin  , tous  les  édifices  d’un  coin  du  Royaume 
à l’autre  , ne  préfenteront  plus  à vos  yeux  indignés  , 
que  des  ruines  ôc  des  monceaux  de  cendre.  Vous  m’avez 
enendu  ^ ô Français  ! Adieu.  MinoïOPûlis. 


